
  
    [image: Le Prix du péché]
  


  
    
      LE PRIX DU PÉCHÉ

      LES FILS SOUVERAINS, TOME 2

    

    
      
        NATASHA KNIGHT

        A. ZAVARELLI

      

      
        Traduction par VALENTIN TRANSLATION

        Traduction par MANHON TUTIN

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            TABLE DES MATIÈRES

          

        

      

    

    
    
      
        1. Ivy

      

      
        2. Ivy

      

      
        3. Ivy

      

      
        4. Ivy

      

      
        5. Ivy

      

      
        6. Santiago

      

      
        7. Santiago

      

      
        8. Ivy

      

      
        9. Santiago

      

      
        10. Ivy

      

      
        11. Santiago

      

      
        12. Santiago

      

      
        13. Ivy

      

      
        14. Santiago

      

      
        15. Santiago

      

      
        16. Ivy

      

      
        17. Ivy

      

      
        18. Santiago

      

      
        19. Santiago

      

      
        20. Ivy

      

      
        21. Ivy

      

      
        22. Santiago

      

      
        23. Santiago

      

      
        24. Ivy

      

      
        25. Ivy

      

      
        26. Santiago

      

      
        27. Santiago

      

      
        28. Ivy

      

      
        29. Ivy

      

      
        30. Santiago

      

      
        31. Santiago

      

      
        32. Ivy

      

      
        33. Ivy

      

      
        34. Santiago

      

      
        35. Ivy

      

      
        36. Ivy

      

      
        37. Ivy

      

      
        38. Santiago

      

      
        39. Santiago

      

      
        40. Ivy

      

      
        41. Ivy

      

      
        Merci

      

    

    
      
        Autres livres de Natasha Knight

      

      
        Autres livres de A. Zavarelli

      

      
        À propos de l’auteur

      

      
        À propos de l’auteur

      

    

    

  


  
    
      Copyright © 2021 par Natasha Knight & A. Zavarelli

      Tous droits réservés. Sans limitation des droits d’auteurs protégés, aucune partie de cette publication ne peut être reproduite, stockée ou intégrée à un système de recherche, ni transmise sous quelque forme ou par quelque moyen que ce soit (électronique, mécanique, par photocopie, enregistrement ou autre) sans la permission écrite du détenteur des droits et de l’éditeur de ce livre.

      
        
        Couverture par CoverLuv

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            À PROPOS DE CE LIVRE

          

        

      

    

    
      
        
        Mon mari me déteste. Mais c’est aussi le seul homme capable de me sauver.

      

        

      
        Après l’enlèvement perpétré par un inconnu, Santiago est mon unique espoir. Sauf que j’ignore s’il est encore vivant. Et aussi cruel qu’il puisse être, l’idée qu’il soit peut-être mort m’est insupportable.

      

        

      
        Pourtant, mon monstre semble avoir neuf vies.

      

        

      
        Il n’en a pas encore terminé avec moi. Et bientôt, je suis de retour au Manoir. Enfermée dans ma chambre. À sa merci.

      

        

      
        Je sais qu’il me méprise.

        Je sais que je suis devenue le visage de sa vengeance.

      

        

      
        Mais il y a autre chose. Quelque chose entre nous. C’est sombre et malsain. Et ses griffes étreignent mon cœur.

      

      

      
        
        Le Prix du péché est le deuxième tome de la Trilogie du Milieu. Si vous n’avez pas lu le tome 1, Le Requiem d’une âme, il est important de le faire en premier.

        Découvrez Le Requiem d’une âme en cliquant ici.
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      Un bandeau obstrue ma vision.

      Par réflexe, je lève la main pour toucher le tissu qui a été placé sur mes yeux et constate que mes poignets sont attachés.

      Une poigne de fer saisit brusquement mon avant-bras. Je sens la texture du cuir, froid, contre ma peau et comprends qu’il s’agit d’un gant.

      — N’y touche pas, m’ordonne une voix masculine.

      Je hoche la tête. Toutefois, je ne suis pas certaine que mon ravisseur puisse réellement s’en rendre compte tant mon corps tremble. L’humidité de cet endroit s’est insinuée jusque dans mes os. Mes pieds nus reposent sur de la pierre froide et de la crasse s’est incrustée entre mes orteils. J’ai même l’impression de sentir l’odeur d’une forêt.

      Mais n’est-ce pas plutôt un produit de mon imagination ? Où suis-je ?

      — Que me voulez-vous ?

      Cela doit être la centième fois que je pose cette question depuis que j’ai été enlevée et emmenée dans cet endroit qui est probablement une cave.

      — Si tu tentes de le retirer en ma présence, je t’attacherai de nouveau les mains dans le dos. Crois-moi, ce n’est pas ce que tu veux.

      — Je ne l’enlèverai pas, promets-je.

      Je ne suis pas certaine qu’il attendait une réponse de ma part. En fait, je suis même sûre qu’il n’en a que faire. Mais je préfère me montrer docile.

      Au moins, je suis toujours habillée, même si ma robe est bonne pour la poubelle.

      À quand remonte mon enlèvement par cet inconnu ? Des heures ? Des jours ? J’ai l’impression qu’une éternité s’est écoulée depuis que Santiago est mort sous mes yeux lors de ce dîner de gala auquel nous nous sommes rendus. Le chaos s’est déchaîné lorsque les lumières de la salle se sont éteintes. Des tables et des chaises ont été renversées dans la bousculade qui a suivi. Des verres en cristal se sont brisés.

      Santiago est mort.

      Mon ravisseur m’adresse à peine la parole. Et même si je sais que je n’obtiendrai aucune réponse de sa part, je tente quand même de le faire parler.

      — Où est Santiago ? Où suis-je ?

      L’entendant bouger, je tourne la tête en tentant de le situer dans l’espace et de suivre ses déplacements malgré le bandeau qui m’empêche de le voir. Il prend bien garde à ne pas me toucher, mais je sais qu’il est tout proche quand ses vêtements me frôlent. Je frissonne et m’éloigne.

      Mais quand je l’entends ouvrir la lourde porte métallique, je me précipite dans cette direction, les bras tendus devant moi, même si je sais qu’aucun obstacle ne se trouve sur mon chemin. J’ai pu retirer mon bandeau pendant quelques minutes pour observer la pièce dans laquelle j’avais été enfermée avant qu’il ne revienne me voir.

      — Attendez !

      Des mains puissantes m’attrapent par les épaules pour stopper ma course et des doigts s’enfoncent dans ma peau nue. Je me fige instantanément.

      — Je vous en prie ! crié-je alors que mes larmes humidifient mon bandeau. Pourquoi suis-je ici ? Dites-moi simplement ce qui se passe !

      Un grognement de mépris s’échappe de la gorge de mon interlocuteur, comme si je n’étais qu’une nuisance à ses yeux et qu’il n’avait pas de temps à perdre avec moi. Dans ce cas, il n’aurait pas dû me kidnapper…

      — Santiago. Mon mari, commencé-je d’une voix tremblante avant de m’arrêter brièvement quand ma gorge se serre. Il… est-ce qu’il…

      Je ne peux pas me résoudre à le dire à voix haute.

      — Mange. Si tu ne manges pas ce que je t’ai apporté, les rats s’en chargeront à ta place.

      — Des rats ? paniqué-je.

      — Je pense que tu préférerais qu’ils ne te rendent pas visite, non ?

      Il me force à reculer. J’entends alors les squelettes de petits animaux morts se briser sous la semelle de ses chaussures, et les sens couper la plante de mes pieds. L’arrière de mes genoux heurte le cadre en métal du lit sur lequel se trouve un vieux matelas malodorant et taché. Il me pousse brutalement sur ce dernier et me relâche.

      Je reste assise, car je sais qu’il vaut mieux pour moi que je n’essaie pas de contrarier cet homme. Immobile, j’écoute ses pas s’éloigner. Je suppose qu’il se dirige vers la porte pour partir et me laisser à nouveau toute seule dans cette obscurité angoissante. Mais peut-être devrais-je considérer que c’est une bonne chose. Il ne m’a pas touchée. Du moins, pas encore.

      La porte grince.

      — S’il vous plaît, dites-moi seulement s’il va bien, l’imploré-je dans un murmure avant qu’il ne la referme et ne s’en aille. Dites-moi s’il est… vivant.

      Il s’arrête. Je parviens presque à distinguer sa silhouette de géant à travers le bandeau. Il est grand. Comme Santiago. Et il me semble tout aussi fort. Si je tentais de le combattre, je perdrais assurément. Je ne ferais pas le poids contre lui.

      — Tu voudrais me faire croire que tu t’en soucies ? rétorque-t-il.

      — Est-ce que… est-ce qu’il est… ?

      J’entends alors ses pas se rapprocher rapidement de moi et recule. Mon dos heurte le mur de pierre humide à l’instant où sa main gantée se referme autour de ma gorge.

      — Mort, termine-t-il.

      Cependant, je ne sais pas s’il s’agit d’une question ou d’une affirmation.

      Mes mains se posent sur ses avant-bras. J’ai bien conscience que s’il désirait m’étrangler ou me faire du mal, je ne serais pas en mesure de l’en empêcher. Sans compter que cela ne lui demanderait que peu d’efforts.

      — Il est vraiment mort ? balbutié-je en étouffant un sanglot.

      — Pour ton bien, tu ferais mieux d’espérer que ce ne soit pas le cas.
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      Après avoir entendu la clé tourner dans la serrure de la porte, je relève le bandeau sur mon front. Mon cœur bat la chamade, mais au moins, même si la corde mord toujours ma peau, mes poignets sont désormais liés devant moi. Au début, ils l’étaient dans mon dos. Assise sur le matelas dégoûtant, je remonte mes genoux contre ma poitrine et les serre contre moi avant de frissonner lorsqu’une brise fraîche s’infiltre dans la pièce à travers le soupirail qui donne sur une forêt. Je me trouve partiellement sous terre, si j’en crois les escaliers qui remontent le long d’un des murs et mènent à une porte. Il doit sûrement s’agir d’une cave extérieure. En un sens, je suis soulagée d’avoir la possibilité de voir l’extérieur à travers cette petite fenêtre.

      « Si tu ne manges pas ce que je t’ai apporté, les rats s’en chargeront à ta place. »

      Je lève les yeux vers la fenêtre munie de barreaux. Est-ce de là qu’ils viendront ? Je promène mon regard autour de moi, mais il fait bien trop sombre pour que je puisse distinguer des trous dans les murs. Cependant, je suis certaine de ne pas être seule ici. Sur le sol gisent des dizaines de cadavres de petits animaux. La plupart sont pourris jusqu’à l’os.

      Souillée par la saleté et mes larmes, la robe que Mercedes avait choisie pour moi est désormais bonne pour la poubelle.

      Mon regard finit par se poser sur le plateau laissé sur la petite table. En dessous, j’aperçois une petite couverture soigneusement pliée. Je me lève et me précipite dans sa direction. Je pose le plateau sur le lit puis déplie rapidement la couverture rugueuse, qui n’en est pas vraiment une, pour pouvoir m’emmitoufler dedans. Ça ressemble plus à un drap qu’un déménageur utiliserait pour protéger les meubles ou encore à un tissu rêche qu’un peintre étendrait sur le sol pour protéger son plancher, mais ça fera l’affaire.

      Mon ravisseur m’a apporté un petit bol de soupe avec une cuillère, accompagné d’un morceau de pain et d’un verre d’eau.

      Je commence par avaler une gorgée d’eau, avant de songer que je ferais mieux de me rationner. Je repose donc le verre sur le plateau. Je m’intéresse ensuite à la soupe, et comprends alors la raison pour laquelle je n’ai rien senti. Elle est froide. Ne m’embarrassant pas de la cuillère, je porte directement le bol à mes lèvres pour faire couler son contenu dans ma gorge. Sans aucun doute cette soupe aurait-elle été meilleure si elle avait été chaude, mais satisfaire mes papilles gustatives ne doit pas être l’une des priorités de cet inconnu qui m’a enlevée, car elle n’est même pas tiède. Néanmoins, je la bois quand même. Je ne veux pas que l’odeur attire les rats ou tout autre animal. Et puis, j’ai besoin de manger pour garder mes forces.

      Le bol est petit et n’est qu’à moitié rempli, alors je le finis rapidement puis le repose pour déchirer un morceau de pain rassis. Je le mange également, mais décide de laisser le reste pour plus tard, avant de me lever et de m’approcher des escaliers. La cave étant construite à moitié sous terre, il ne comporte qu’une demi-douzaine de marches. Arrivée en haut, j’essaie d’actionner la poignée de la porte, même si je sais déjà que cette dernière est fermée. Je n’aurai jamais la force nécessaire pour briser cette monstruosité d’acier qui doit avoir au moins un siècle.

      Je retourne me poster près de la petite fenêtre et lève les yeux pour tenter d’apercevoir l’extérieur. Le soleil est en train de se coucher. Il fera bientôt nuit noire. Ce sera ma première nuit passée ici en étant consciente. Combien de temps suis-je restée dans les vapes avant mon réveil dans cet endroit ?

      Le soupirail est bien trop haut pour que je puisse l’atteindre. Non pas que je compte passer par là pour m’échapper. De toute façon, je ne le pourrais pas compte tenu des barreaux. Je m’empare du seau qu’il m’a laissé – afin que je m’en serve pour faire mes besoins, je suppose – et le retourne dans le but de monter dessus. Mais même avec ces quelques centimètres supplémentaires, je dois me tenir sur la pointe des pieds pour réussir à voir au-dehors. Une mousse épaisse recouvre les barreaux et s’étale sur les parois de ma cellule.

      Ma cellule.

      Je prends une grande inspiration, puis ferme les yeux pour conjurer la panique qui m’envahit ainsi que les vertiges inévitables qui l’accompagnent. Me sentant vaciller, je me cramponne de toutes mes forces aux barreaux glacés et humides. Une fois mon vertige dissipé, je redescends et m’assieds sur le matelas en ramenant à nouveau mes genoux contre ma poitrine pour pouvoir me recroqueviller sous la couverture.

      Santiago est-il mort ? Non. Mon ravisseur ne m’a pas dit qu’il était mort. Il a simplement dit que je devais espérer pour mon propre bien qu’il ne le soit pas, ce qui signifie qu’il est sans aucun doute encore vivant.

      Mais dans ce cas, que s’est-il passé ? Où est-il ?

      Je repense à la fête, à la conversation que j’ai eue avec Colette. Je repense aux hommes et aux femmes élégamment vêtus, à la nourriture, au champagne… et même à la sombre beauté de Santiago ce soir-là, bien que je me déteste de penser une telle chose.

      Je songe à ma chambre au manoir, à la petite fenêtre qu’il a fait agrandir pour moi, ainsi qu’à Antonia et à la chaleur qu’elle m’a témoignée. Et je laisse ma tête s’échouer sur mes genoux, parce que même si les jours que j’ai passés dans le manoir des De La Rosa étaient loin d’être les meilleurs de ma vie, je sais que la situation dans laquelle je suis à présent est bien pire que la précédente.

      Là-bas, je ne suis pas la bienvenue. Je suis même haïe, pour une raison qui m’échappe encore. Mais je sens qu’il y a autre chose. Quelque chose entre Santiago et moi. Une chose sombre et mauvaise. Je la sens en moi, jusque dans mes tripes et dans mon cœur.

      Après avoir essuyé mes joues sur mes genoux, je remonte la couverture pour couvrir mon visage et m’allonge en fermant les yeux. Je ne pense ni aux rats ni aux squelettes qui m’entourent. J’oublie ce mausolée, ce cimetière dans lequel je suis retenue prisonnière.

      Je ne pense plus qu’à lui.
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      Je suis brusquement tirée du sommeil par un fort bruit métallique. C’est différent des sons que j’entends habituellement la nuit et qui sont produits par les insectes et les autres animaux qui vivent au-dehors. Au bout d’un moment, le brouillard qui avait envahi mon cerveau se dissipe, et je m’assieds en plissant les yeux face à la faible lueur de l’aube qui rentre dans ma cellule lorsque la porte s’ouvre.

      Ce que je vois alors me coupe le souffle, mais après tout, ce n’est pas comme si j’avais oublié où je me trouve.

      Mon ravisseur, enveloppé dans son manteau noir dont la capuche est relevée sur sa tête, se tient dans l’encadrement. Cette vision me rappelle que c’est accoutré ainsi que Santiago était entré dans ma chambre la nuit précédant notre mariage. À ce moment-là, j’étais à moitié endormie et avais cru que c’était la Faucheuse qui venait me rendre visite pour récolter mon âme.

      Ces manteaux me terrifient encore aujourd’hui. Et cet homme dans son habit de faucheuse ne fait pas exception. Derrière son corps imposant filtre la lumière du soleil levant qui joue à travers les branches des nombreux arbres de la forêt.

      — Qu’est-ce que je t’ai dit ? gronde-t-il d’une voix grave et profonde.

      Les mains tremblantes, je m’empresse de replacer le bandeau sur mes yeux. La menace et la haine sont à peine contenues dans ses mots malgré leur caractère inoffensif.

      La bande de tissu, imprégnée d’humidité, ne couvre pas tout à fait mes deux yeux. Dans ma précipitation, je ne l’ai pas bien remis en place. C’est pourquoi je garde les paupières fermées en espérant qu’il ne le remarquera pas.

      Je ne sais pas combien de temps j’ai dormi. Plein de questions, comme l’heure, le jour, l’endroit où se trouve Santiago et ce qu’il me veut, tournent dans ma tête. Je suis sur le point de les lui poser, mais avant que je ne puisse ouvrir la bouche, sa main se referme sur mon bras et je crie en essayant instinctivement de me dégager. Malgré son gabarit imposant, il s’est déplacé silencieusement jusqu’à moi. Il a traversé la pièce sans que je m’en rende compte, sans que je ne l’entende.

      — Tais-toi, m’ordonne-t-il.

      Se saisissant de mes bras avec ses mains recouvertes de gants en cuir froids, il m’oblige à les lever, toujours plus hauts, jusqu’à ce que je sois sur la pointe des pieds. Ensuite, je sens qu’il accroche la corde qui entrave mes poignets à quelque chose se situant au-dessus de ma tête, puis me relâche.

      Je n’avais rien remarqué qui soit accroché au plafond. Mais il est vrai que je n’avais pas non plus vraiment pris la peine et le temps de lever les yeux pour l’examiner. Et me voilà désormais suspendue par les poignets, par une corde qui s’enfonce dans ma chair et permet tout juste à mes orteils d’effleurer le sol.

      — Qu’est-ce que vous faites ? m’inquiété-je.

      M’en remettant à mon ouïe, je tends l’oreille. Je le sens se déplacer dans mon dos et poser ses mains sur mon bandeau. Il me le retire, mais le replace rapidement et correctement sur mes yeux pour qu’il obstrue totalement ma vision. En le nouant fermement, il tire sans délicatesse sur certaines mèches de mes cheveux, mais ne fait pas cas de mes protestations et gémissements de douleur.

      Il me contourne ensuite pour se placer devant moi. Je le sens. Il est très proche, même s’il ne me touche pas, et je me demande à quoi il joue. J’ai l’impression qu’il me fixe. Cette situation est à la fois très perturbante et angoissante.

      — Comment as-tu fait ? me demande-t-il.

      La confusion me fait froncer les sourcils.

      — Pardon ?

      — Comment as-tu fait ?

      — Je ne comprends pas. De quoi parlez-vous ?

      — Si ça ne tenait qu’à moi, j’obtiendrais cet aveu de toi à l’aide de mon fouet, gronde-t-il.

      Il marque un temps d’arrêt, et je le sens s’éloigner de moi.

      — Mais heureusement pour toi, j’ai donné ma parole que je ne le ferai pas.

      — Quoi ?

      Ma voix se brise. Est-ce la raison pour laquelle je suis ici ? Est-ce pour cela qu’il m’a pendue par les poignets ? Va-t-il vraiment me fouetter ?

      — Qu’est-ce qui se passe ? Où est Santiago ? questionné-je d’une voix pleine de panique.

      Il pose un de ses doigts au creux de ma poitrine et me pousse vers l’arrière. C’est suffisant pour permettre à mes pieds de se reposer un peu plus sur le sol, et la tension dans mes bras s’en retrouve légèrement atténuée.

      Il se déplace ensuite dans la cellule, et j’entends toutes sortes de sons. Il est à l’intérieur, puis à nouveau à l’extérieur. La porte est toujours ouverte, et je crois percevoir les chuchotements d’une femme. J’écoute attentivement et les entends encore une fois. Je suis certaine qu’ils ne sont pas un produit de mon imagination. Puis la voix parfaitement audible de mon ravisseur se fait entendre.

      — Je t’ai dit de rester dans ta chambre. Retourne à la maison. Maintenant.

      La femme murmure à nouveau doucement. Je m’efforce de tendre l’oreille, mais elle s’exprime à voix si basse que je ne parviens à capter aucun mot.

      — Il n’y a rien à voir ici, lui indique l’homme. Va-t’en.

      Il n’élève pas la voix. On dirait presque qu’il tente de l’apaiser. Il emploie un ton très différent de celui qu’il a utilisé avec moi. Ensuite, je l’entends redescendre les escaliers et déplacer le seau en métal. J’ai été contrainte de l’utiliser la nuit dernière, même si je n’en avais aucune envie. C’était ça ou uriner dans un coin de ma cellule.

      — Qu’est-ce qui se passe ? tenté-je une nouvelle fois. S’il vous plaît, dites-moi ce qui se passe.

      Aucune réponse ne me parvient, mais je le sens de nouveau tout proche de moi. Un bras s’enroule autour de ma taille et me soulève légèrement, juste assez pour donner un peu de mou à la corde afin qu’il puisse me décrocher du plafond. Lorsqu’il me repose au sol, il me fait pivoter pour que je sois face à lui.

      — Tends les bras.

      J’obéis. De toute façon, il me forcerait à le faire si je ne le faisais pas de moi-même.

      Quelques secondes plus tard, la corde est déliée, et mes poignets sont libérés. Je m’éloigne de lui dès qu’il me relâche, mais trébuche sur le seau qui se renverse et roule bruyamment sur le sol. Je parviens à me stabiliser et, même si je suis toujours aveugle, me tourne dans la direction de l’homme en frottant mes poignets endoloris.

      — Est-ce que c’est terminé ?

      Pendant un court instant, je crois vraiment qu’il va me libérer. Pourtant, je sais à quel point cet espoir est stupide et vain. Ma question provoque chez lui un rire sombre et peiné.

      — Je t’ai apporté des vêtements de rechange, du savon et de l’eau. Rends-toi présentable.

      — Pour quoi ?

      — Le Tribunal.

      Un bloc de béton tombe au fond de mon estomac, et ses sinistres paroles me glacent tout entière.

      — Le quoi ? Qu’est-ce que c’est ? veux-je savoir.

      Il ricane, et je peux presque le voir secouer la tête. Puis je l’entends s’éloigner en direction des escaliers.

      — Attendez ! m’exclamé-je.

      Il s’arrête.

      Et bien que je me souvienne de ce qui s’est passé la dernière fois que je lui ai posé la question, je ne peux m’empêcher de le faire à nouveau.

      — Est-ce que Santiago… est-ce qu’il… va s’en sortir ?

      S’ensuit un long moment de silence avant qu’il ne se remette en mouvement pour gravir les marches et que je perçoive le grincement de la porte qui se referme en claquant bruyamment. Cela me fait sursauter, et mon cœur qui battait déjà la chamade me donne l’impression de pouvoir jaillir de ma poitrine à tout instant. J’entends ses pas se déplacer à l’extérieur ainsi que le craquement des branches et des feuilles. Je me dépêche alors de relever le bandeau, seulement pour voir sa botte passer devant le soupirail et le bas de son manteau effleurer le sol. Puis, je me retrouve à nouveau seule dans le silence complet de cette cave souterraine loin d’être destinée à être habitée par autre chose que des animaux, morts ou vivants.
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      Je me suis lavée à l’eau froide du mieux que j’ai pu, en frottant le savon sur les poils de l’espèce de brosse de bain fournie avec pour me savonner sans même me soucier de la chair de poule qui fleurissait partout sur mon corps. Je voulais être propre, ou tout du moins un peu plus propre. Pour retirer la crasse de mes cheveux, j’ai renversé l’eau froide sur ma tête, mais ai réalisé ensuite que c’était une grave erreur. Désormais, mes cheveux ressemblent à une masse de nœuds à moitié humide et je ne cesse de frissonner. Il ne m’a apporté qu’un petit gant de toilette carré en guise de serviette pour m’essuyer, ainsi qu’une longue robe blanche avec des manches bouffantes à volant et un col haut. Elle ressemble presque à une chemise de nuit comme les femmes en portaient autrefois, ou quelque chose comme le jupon qu’elles portaient sous leurs robes à une certaine époque.

      Cet étrange vêtement, couplé à ce qu’il a dit concernant la raison pour laquelle je devais me préparer, me met mal à l’aise.

      Le Tribunal.

      Cela me fait presque penser aux procès de sorcières d’antan, parce que ce que je porte est de toute évidence un habit de cérémonie. Et s’il y a bien une chose dont je suis certaine, c’est que la Société est très à cheval sur tout ce qui a trait au cérémonial.

      Je pose mes pieds encore nus sur le lit et me sers de la couverture pour me réchauffer. Aucune paire de chaussures ne m’a été donnée. Mes orteils sont gelés. J’ai mangé le pain qu’il me restait et avalé un autre bol de soupe froide. Cette fois-ci, il y avait aussi une pomme, que j’ai dévorée. Toutes mes réserves d’eau sont épuisées. Maintenant, il ne me reste plus qu’à rester assise ici, à attendre son retour. J’ai hâte qu’il revienne, et en même temps, j’angoisse. Plus je reste ici, plus le temps passe, et plus mon esprit anxieux invente des histoires plus effrayantes les unes que les autres sur ce qui s’est passé le soir du gala. Je ne cesse de ruminer ce qui est arrivé à Santiago. Mais je refuse d’aller plus loin dans ce genre de pensées. Il n’est pas mort. Je dois y croire. Mais alors, que s’est-il réellement passé ?

      Épuisée, je finis par m’assoupir et ne me réveille que lorsqu’enfin, j’entends un bruit de pas au-dehors. Quand je me rassieds, je vois une ombre passer rapidement devant le soupirail, puis entends la clé glisser dans la serrure. Avant qu’il n’ouvre la porte, je me souviens de replacer mon bandeau correctement. Je l’ai attaché plus lâche de sorte que je puisse ouvrir mes yeux derrière. Au moins, maintenant, je vais pouvoir distinguer des formes. Il entre et s’arrête. Je me demande quelle heure il est. Il fait nuit noire désormais, quand bien même j’ai conscience que la canopée des arbres pourrait donner l’impression qu’il est plus tard qu’il ne l’est en réalité. J’ai dormi par intermittence et ai complètement perdu la notion du temps.

      — Debout, m’ordonne-t-il.

      Je me lève en posant la couverture à côté de moi. Il me regarde et je le vois hocher la tête d’approbation.

      — Bien. Lève les bras.

      Tout en prononçant ces mots, il s’avance et laisse tomber quelque chose sur mon lit de camp.

      — Parlez-moi d’abord de mon mari. Dites-moi…

      — Tu n’es pas en mesure de négocier, me coupe-t-il. Tends tes bras ou je te les attache dans le dos.

      J’incline mon visage vers le haut pour tenter de voir le sien. Il porte toujours son manteau, mais même sans sa capuche, il m’est difficile de distinguer ses traits à cause de l’obscurité et de mon bandeau.

      Je tends les bras, et quand il les attache ensemble, je sens la fraîcheur du cuir de ses gants frotter contre ma peau. Les porte-t-il pour ne pas avoir à me toucher réellement ? Une fois que mes poignets sont liés, il se penche pour ramasser ce qu’il a jeté sur le lit, et je me rends compte qu’il s’agit d’un manteau lorsqu’il le drape sur mes épaules. La laine épaisse me gratte le cou et sent le moisi. De toute évidence, c’est un vieux manteau. Il boucle le fermoir au niveau de ma gorge, puis rabat le capuchon sur ma tête.

      Mon cœur s’emballe, et je suis tout alerte quand il s’empare de mon bras pour me conduire vers la porte. Cependant, j’avance lentement, trop lentement pour lui.

      — Avance.

      — Mes pieds…, commencé-je en grimpant les marches de pierre.

      — Ce n’est qu’un petit prix à payer pour ce que tu as fait, réplique-t-il avant que je ne puisse en dire plus.

      La plante de mes pieds finit par se poser sur l’herbe humide. D’une poigne de fer, il me force ensuite à marcher plus rapidement, et je dois lui faire confiance pour ne pas me diriger droit vers un mur, mais bientôt, le sol herbeux cède la place au gravier. De minuscules pierres roulent sous mes pieds nus. J’entends alors le bruit d’un moteur de voiture que l’on démarre, et celui d’une portière qui s’ouvre.

      — Monte.

      En grimpant dans le véhicule, je sens l’odeur du cuir des sièges s’insinuer dans mes narines ainsi que la chaleur sèche et réconfortante du chauffage caresser ma peau. Il s’assied à côté de moi et referme la portière. Un instant plus tard, la voiture tangue légèrement quand une nouvelle personne monte à l’intérieur, probablement le conducteur, puis nous partons.

      Nous nous dirigeons sans aucun doute vers le quartier général d’IVI. Du moins, je suis à peu près certaine que c’est là que siège le Tribunal. Je sais de quoi il s’agit. En fait, je crois que je sais ce qui m’attend depuis qu’il m’a annoncé où il allait m’emmener. Je connais la version tordue du tribunal qu’a créée la Société. Dans ce fameux Tribunal, les membres qui enfreignent les règles sont interrogés, jugés et condamnés. Cette prétendue cour martiale ne tiendrait pas face aux tribunaux du monde entier, et je suis certaine que ses méthodes sont même illégales, quand bien même ce genre de choses ne semble pas entraver les activités de nos élites. La Société est une organisation autonome, indépendante de la loi, presque comme un pays en soi.

      C’est là-bas qu’Hazel sera emmenée si jamais ils parviennent à mettre la main sur elle. Elle devra se présenter devant le Tribunal, où de nombreux hommes décideront de la façon dont elle sera punie. Il n’y aura pas de procès pour elle. Seulement une sentence et un châtiment. C’est comme ça que ça marche. Notre père ne sera même pas là pour la protéger, et Abel n’acceptera jamais de l’aider.

      Est-ce que c’est ce qui va m’arriver ? Pourquoi ? Pourquoi dois-je me présenter devant le Tribunal ? Qu’ai-je fait ?

      Un frisson secoue mon corps tout entier, et je tourne la tête pour regarder en direction de mon ravisseur.

      — Qu’est-ce que j’ai fait, selon vous ? demandé-je d’une toute petite voix.

      Parce que je réalise que l’on me reproche une chose pour laquelle je suis punie. Ou pour laquelle je le serai bientôt. En me gardant prisonnière dans cette cellule, il m’a retenue jusqu’à ce que… jusqu’à ce que les choses aillent dans un sens ou dans l’autre avec Santiago, je suppose.

      Ce qui veut dire qu’il est toujours en vie. Ou qu’il l’était.

      Mon cœur se serre à cette pensée tandis qu’il se tourne vers moi.

      — Nous avons trouvé la source du poison, annonce-t-il.

      Ma bouche s’assèche.

      — Le poison ?

      — Astucieusement réalisé, mais pas suffisamment, commente-t-il.

      La voiture franchit les grilles du complexe d’IVI, et mon ravisseur se mure dans le silence alors que je resserre les pans de mon manteau sur mes épaules tremblantes.
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      Une fois que nous sommes entrés dans le bâtiment, il me retire mon bandeau, puis relève ma capuche sur ma tête. Je constate ainsi que mon manteau est rouge écarlate.

      Alors que mes yeux s’ajustent peu à peu à la pénombre, j’observe l’inconnu qui m’accompagne, mais la seule chose que je discerne sous sa capuche est la surface lisse de son masque noir.

      Il m’étudie pendant un long moment avant de se détourner de moi pour commencer à gravir le large escalier en colimaçon qui nous fait face. Chacun de ses pas résonne sur la pierre. Au même moment, quelqu’un se racle la gorge et je jette un coup d’œil derrière moi, seulement pour réaliser que deux hommes se sont placés dans mon dos. Il ne veut pas prendre le risque que je tente de m’enfuir. Non pas que je saurais où aller si je m’y risquais, de toute façon.

      Je reporte mon regard sur mon ravisseur qui s’apprête à disparaître au coin d’un couloir, puis prends une grande inspiration et me dépêche de le rattraper. Je ne me suis jamais rendue dans cette partie du complexe. Cet endroit est beaucoup plus sombre que le reste des bâtiments. Plus froid, plus isolé aussi. M’arrêtant devant la fenêtre du premier palier, je baisse les yeux en direction de la petite cour en contrebas. Mon regard se pose sur la plateforme, et sur l’emplacement où je devine que se trouve le petit anneau qui m’a maintenue immobile pendant la cérémonie de marquage.

      La panique s’empare de moi et instinctivement, je recule d’un pas. Immédiatement, mon dos se heurte au torse d’un des deux hommes postés derrière moi.

      — Je…

      Je secoue la tête en m’écartant maladroitement de lui. Il ne me touche ni ne m’adresse la parole, ce qui me donne la sensation d’être une paria. En fait, tous deux évitent de me toucher. Ils ne tentent pas de m’aider à rétablir mon équilibre. Ils attendent simplement que je me stabilise. Je jette à nouveau un coup d’œil à travers la fenêtre, en direction de la plateforme, et mes leçons d’histoire se mettent à défiler dans mon esprit. Je regarde cet endroit comme le ferait un homme ou une femme condamnée avec un échafaud installé juste sous leur fenêtre en vue de leur exécution prochaine.

      Mais il est évident qu’ils ne font pas d’exécution ici. Je me répète cela pour me rassurer. C’est une limite à ne pas franchir. Toutefois, il reste bien d’autres choses qui n’existent plus ailleurs et qui sont pourtant encore en vigueur ici, d’autres punitions médiévales.

      L’homme derrière moi se racle la gorge pour me signaler que je dois continuer d’avancer. Je reprends donc ma montée des escaliers en m’efforçant de ne pas regarder l’extérieur à travers les fenêtres des trois prochains paliers. Lorsque j’arrive au dernier étage, mon ravisseur m’attend devant deux grandes portes. En bois sombre sculpté, elles arborent l’insigne d’IVI.

      — Viens, me commande-t-il quand je m’immobilise.

      Mes pieds nus ne produisent pas le moindre bruit sur la pierre froide qu’ils foulent alors que je m’approche pour me poster face à lui. Il ouvre mon manteau et l’enlève de mes épaules pour finalement le laisser tomber sur le sol. Je vois son regard se poser sur l’étrange vêtement que je porte, et me souviens de ma vulnérabilité dans cette situation délicate. Sans compter que je suis entièrement nue sous cette robe.

      Ils pensent que j’ai empoisonné Santiago. Est-il mort ? Est-ce pour cela que je suis ici ? songé-je.

      La question de savoir ce qu’ils s’apprêtent à me faire passe en second plan, derrière les images de sa mort qui ne cessent de tourner en boucle dans mon esprit. Un bruit, comme un coup de marteau, me parvient depuis l’intérieur, et mon rythme cardiaque s’accélère lorsque les portes s’ouvrent. Ma bouche s’assèche complètement face à la grande pièce circulaire qui se dévoile alors devant mes yeux. Au centre se trouve une estrade sur laquelle sont installés les Conseillers, qui seront aussi mes juges aujourd’hui. Les trois hommes sont assis derrière un grand bureau fait à partir du même bois que celui des portes, et orné de sculptures tout aussi délicates que celles présentes sur les deux battants.

      De chaque côté de l’estrade, situées à un niveau inférieur, s’étendent de larges rampes derrière lesquelles des rangées de chaises vides s’épanouissent. Je suis guidée vers une petite structure en bois, au centre de la pièce, dont la porte m’est ouverte par un homme. Je prends place à l’intérieur avant qu’il ne la referme derrière moi.

      Je vais faire l’objet d’une cérémonie. La Société adore ça.

      Je sens mon estomac se retourner, et déglutis difficilement tant ma bouche est sèche. Au moment où les portes de la salle se referment, j’entends un bruit dans mon dos. Je tourne mon regard vers l’assistance, dans laquelle n’est présent qu’un seul témoin. Évidemment, c’est elle. Elle est venue servir de témoin à mon procès.

      Mercedes.

      Malgré la distance qui nous sépare, je remarque ses yeux rougis et son visage pâle. Et à cet instant précis, je réalise que tout ce que l’on m’a dit jusque-là était vrai. Je sens une larme glisser sur ma joue.

      Il est parti. Santiago est parti.

      Le bruit du marteau qui s’abat sur son socle me fait sursauter, et je me tourne vers les Conseillers.
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      — Prenez une petite gorgée.

      La voix masculine qui s’élève au-dessus de moi m’est familière, mais je ne parviens pas à distinguer la forme floue de la personne à qui elle appartient. Un bourdonnement rythmique, régulier et mécanique retentit autour de moi en une mélodie que je connais intimement, et une odeur que je n’oublierai jamais gagne mes narines. C’est celle du désinfectant. Je perçois également celle du métal froid, ainsi que celle des fleurs fanées qui sont sans aucun doute perchées sur le rebord d’une fenêtre quelque part dans la pièce au sein de laquelle je me trouve.

      Je suis dans une chambre d’hôpital. Du moins, ça m’en a tout l’air.

      Quelqu’un arrange mon lit, me forçant à me redresser alors que j’essaie de parler. L’instant suivant, une paille cogne contre mes lèvres, et cette voix même familière reprend la parole pour m’encourager une nouvelle fois.

      — Il vous faudra un certain temps pour retrouver tous vos sens. Pour l’instant, vous devez vous détendre et essayer de boire un peu. Nous vous avons déjà transféré dans l’aile la plus sécurisée de l’hôpital. Des gardes armés sont postés devant la porte, et vous avez été placé sous la surveillance du docteur Rousseau qui vous soignera tout au long de votre séjour ici. Vous êtes entre d’excellentes mains, Santiago.

      Le nom du docteur Rousseau me confirme qu’une part de vérité se cache derrière les pensées tourmentées qui s’agitent dans mon esprit. J’avais cru que tout cela n’était qu’un rêve. Le gala masqué, ma femme vêtue d’une robe colorée de nuances dorées et de noir qui flottait sur le sol comme si elle était une apparition divine, son masque en forme de papillon qui brillait presque à la lueur des plafonniers… Elle ressemblait à une séductrice avec ce rouge à lèvres rouge sang. Et elle a pris son rôle très à cœur lorsqu’elle m’a embrassé. Un baiser qui a conduit à mon malaise, et puis, inévitablement, à ce qui m’est apparu sur le moment comme ma mort.

      Si j’ai été placé entre les mains du docteur Rousseau, il ne peut y avoir d’autre explication. Notre organisation ne fait appel à lui que dans certains cas. C’est un spécialiste des poisons, un maître en toxicologie avec un regard acéré et un don pour discerner même les menaces biologiques les plus subtiles. Il est le meilleur dans son domaine, et il ne viendrait pas ici pour traiter un patient souffrant de quoi que ce soit d’autre que ce qui se situe dans son domaine d’expertise. Sa présence dans cet hôpital est la preuve que j’ai été empoisonné, et il ne m’est pas nécessaire de réfléchir longtemps pour savoir sans l’ombre d’un doute que mon empoisonnement a été causé par la main de ma propre femme. Ou plus exactement, par ses lèvres.

      J’attrape le bord des couvertures qui me clouent au matelas, et essaie de les repousser. Toutefois, je ne parviens qu’à les écarter de quelques misérables centimètres avant que mon bras ne retombe mollement sur le côté. Il m’est difficile de comprendre la faiblesse que je ressens. C’est une faiblesse révélatrice de mon état actuel. J’ai l’impression d’avoir été frappé par un train et traîné pendant des jours en me cognant contre chaque objet se trouvant sur mon chemin. J’ai déjà éprouvé les limites de mon corps à une époque tout aussi atrocement sombre, mais cette fois-ci, je sais que je ne pourrai pas me contenter de mijoter en silence tout en sachant que pendant ce temps-là, la famille Moreno continue de détruire ce qu’il me reste.

      J’ai besoin de voir ma femme. J’ai besoin qu’elle me regarde dans les yeux et qu’elle me confesse ses péchés, qu’elle implore ma miséricorde comme jamais auparavant. Une rage tranquille alimente ma détermination tandis que je l’imagine tomber à genoux devant moi alors que mes doigts sont enroulés autour de sa gorge et que ses jolies lèvres déversent ses mensonges empoisonnés. C’est une soif qui ne peut être maîtrisée. Et la logique ne fait pas partie de l’équation lorsque je tente à nouveau de me redresser pour me libérer des confins de mon lit.

      — Vous avez besoin de vous détendre, déclare la personne à côté de mon lit. Vous aurez le temps de vous venger, croyez-moi. Mais cela devra encore attendre. Pour l’instant, vous devez avancer pas à pas. Commencez par avaler une gorgée d’eau.

      Je ne veux pas d’une putain de gorgée d’eau. J’ai besoin de voir ma femme. Je désire faire couler son sang et obtenir ma vengeance.

      Rien ne pourra refermer la fissure caverneuse qui s’est formée dans ma poitrine. Rien, mis à part l’horreur qui se peindra sur le visage d’Ivy quand elle me verra ressuscité d’entre les morts, quand elle réalisera qu’elle ne m’échappera plus jamais. Ce sera un moment purement jouissif pour moi. Que ce soit dans la vie ou dans la mort, je la hanterai à tout jamais. Je ne peux pas attendre pour la voir, pas alors que ma blessure est encore fraîche. Il faut que je la retrouve et que je lui inflige la punition qu’elle mérite.

      Cependant, face à ma détermination se trouvent deux obstacles de taille : mon corps affaibli et ma vision floue. Je suis peut-être en vie, mais je ne connais pas l’étendue des dommages qu’elle m’a infligés. J’ai beau essayer de parler, ma voix ne semble pas vouloir coopérer. Et mes muscles sont aussi utiles que les cordes brisées d’un arc. Sans oublier mon état d’épuisement qui me pèse. J’essaie à nouveau de bouger, mais échoue une fois de plus tandis que le moniteur cardiaque fait écho à ma frustration croissante. Il faut que j’accepte cette vérité indéniable.

      Ivy pensait pouvoir se débarrasser de moi aussi facilement. Pendant tout ce temps, Mercedes avait raison. Ivy m’a berné et amené à baisser ma garde. En elle, j’ai entraperçu quelque chose qui n’a jamais existé. J’avais cru voir quelque chose qui valait la peine d’être sauvé. Maintenant, ma lucidité nouvelle m’étouffe et je tente de digérer sa trahison depuis mon lit d’hôpital.

      Un grognement de douleur s’échappe d’entre mes lèvres desséchées quand j’arrache brusquement mon intraveineuse après avoir tâtonné à sa recherche. Je suis déterminé à me libérer de mes entraves. Cependant, en quelques instants à peine, quatre mains se posent sur moi et me forcent à me recoucher quand bien même je n’ai de cesse de me débattre pour me lever. Mais je pourrais tout aussi bien affronter Goliath que ce serait pareil.

      Bientôt, mes dernières forces m’abandonnent.

      Et malgré la colère qui bouillonne en moi, ils parviennent à sécuriser l’intraveineuse en la fixant à un autre endroit sur mon bras et à injecter un sédatif dans mes veines qui me plonge dans l’inconscience.
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      — Bon retour parmi nous, me salue une voix déformée alors que mes yeux papillonnent et se concentrent sur le plafond.

      Ma vision s’est améliorée depuis mon précédent réveil. Désormais, je suis capable de distinguer plus en détail tout ce qui m’entoure. La pièce est sombre, froide, et à l’épreuve d’une éventuelle apocalypse, à en juger par l’épaisseur des murs. Je comprends alors que je me trouve dans l’un des bâtiments appartenant à IVI, mais je ne suis pas certain de savoir lequel.

      La ville compte de nombreux établissements médicaux, et des centaines d’autres sont éparpillés à travers tout le pays. Sans compter qu’il en existe dans le monde entier, ce qui m’amène à la conclusion que je pourrais être dans n’importe lequel d’entre eux.

      Lors de mon dernier séjour dans un tel endroit, j’ai eu mon quota d’heures à rester alité. Je ne sais combien de temps j’ai passé à fixer des murs qui se ressemblaient tous les uns les autres pendant mon rétablissement après de multiples opérations atroces visant à tenter de réparer mon corps meurtri et de me rendre entier à nouveau. Je m’étais juré de ne plus jamais retourner à l’hôpital, de ne plus jamais remettre les pieds dans l’une de ces chambres. Pourtant, me voilà de nouveau allongé dans l’un de ces lits aux draps blancs aseptisés.

      Je ne sais pas combien de temps s’est écoulé depuis ce premier jour où je me suis réveillé en entendant cette voix qui m’a informé que j’étais sous la surveillance du docteur Rousseau. Depuis lors, je retrouve progressivement mes forces, ma vision et le contrôle de mes muscles. Mais il m’est difficile de déterminer dans quelle mesure, parce qu’ils m’ont gardé sous sédatifs la plupart du temps. Je le sais parce que chaque fois que j’essayais de bouger, j’en étais incapable, et alors que mes pensées hurlaient pour pouvoir s’exprimer librement par ma bouche, je ne trouvais pas la force de parler.

      Je suis certain qu’ils pensent que s’ils ne me droguent pas, je serais capable de les écharper pour sortir d’ici, et ils ont totalement raison. Lentement, je tourne mon regard vers l’homme installé à côté de mon lit. Le visage familier d’un ami m’apparaît. C’est celui d’un homme en qui j’ai implicitement confiance.

      Lawson Montgomery. Ou le Juge, comme on l’appelle.

      Il est venu me voir tous les jours, dans une certaine mesure. J’ai essayé plusieurs fois de lui parler, sans succès. Néanmoins, à chaque fois, il semblait comprendre ce dont j’avais besoin, et a pris soin de m’informer qu’Ivy et Mercedes avaient toutes deux été placées sous sa garde jusqu’à ce que je me rétablisse complètement. Ce qui veut dire qu’il a réussi à capturer ma femme avant qu’elle ne puisse s’échapper.

      J’ai été grandement soulagé d’apprendre cette nouvelle, mais mon soulagement s’est rapidement transformé en amertume.

      C’est une traîtresse. Cela ne fait plus aucun doute dans mon esprit. J’en suis certain, d’autant plus que je n’ai rien eu d’autre à faire que de me rejouer ce moment encore et encore depuis que je suis réveillé. Je ne cesse de repenser à ce baiser. Elle m’a donné le baiser de la mort avec tant d’empressement et d’ardeur.

      Putain d’empoisonneuse.

      Pendant des jours, je suis resté allongé ici, attaché à un lit d’hôpital comme un putain de malade mental, incapable de faire taire la rage et la frustration qui accaparaient mon esprit. Je me suis demandé comment elle avait pu me faire ça, pourquoi je n’avais rien vu venir. Et le fait est que je ne trouve qu’une seule réponse à apporter à toutes mes questions.

      C’est une Moreno. Et ce, indépendamment de notre certificat de mariage, ainsi que de ma marque que j’ai encrée de façon indélébile dans sa peau. Elle porte toujours en elle les gènes défectueux de sa famille. Ils feront d’elle une vipère pour le restant de ses jours. J’en suis plus sûr que je ne l’ai jamais été.

      Ma femme mourra de ma propre main. Aussi sûr que le soleil se lèvera, je cracherai sur sa tombe une fois que j’aurai arraché jusqu’à la dernière once de vie de son corps. Elle pense avoir connu la souffrance, mais elle n’a jamais connu les véritables profondeurs de ma dépravation. Elle ignore ce dont je suis capable. Et mon âme ne trouvera la paix et le repos qu’au moment où je goûterai son sang sur mes lèvres tandis que sa vie la quittera peu à peu.

      Elle portera mes enfants. Et elle ne connaîtra plus que la misère jusqu’à son dernier souffle. C’est la promesse que je me fais dans la solitude de mes pensées. C’est la seule consolation qui me permet de m’accrocher à chaque jour qui passe, en attendant le moment où je pourrai me présenter à nouveau devant elle, tel le phénix qui renaît de ses cendres.

      La voix du Juge me sort de mes songes.

      — Je sais à quoi tu penses. C’est écrit sur ton visage, Santiago. Mais je me dois de t’informer que nous n’avons pas encore été en mesure de trouver des preuves suffisantes pour la condamner. Nous avons fouillé le complexe, son sac à main, ta voiture… Chaque centimètre de chaque endroit qu’elle a foulé ce soir-là, y compris le manoir tout entier, a été passé au peigne fin. Mais cela n’a rien donné.

      Je tends la main en direction de ma table de chevet pour attraper le verre d’eau posé dessus et, d’une main tremblante, le porte à mes lèvres. Puis, pour la première fois depuis des jours, je tente de remuer les lèvres, de prononcer des paroles, et à ma grande surprise, ça fonctionne. Ma gorge est terriblement sèche, c’est inconfortable, mais j’insiste pour obtenir les réponses dont j’ai besoin.

      — Pas de sédatif aujourd’hui ?

      Le Juge penche la tête sur le côté et hausse les épaules.

      — Pas tant que tu te comporteras correctement.

      — Dis-moi tout, croassé-je. J’ai besoin de savoir.

      Il m’étudie un instant en semblant réfléchir.

      — Je te dirai tout une fois que tu m’auras donné ta parole que tu resteras ici jusqu’à ce que le docteur Rousseau te donne le feu vert pour sortir. J’en ai assez d’être obligé de te mettre sous sédatif.

      — Tu as ma parole, promets-je.

      Je croise son regard pour qu’il n’y ait pas de malentendu entre nous quant à mes intentions. Il ne fait aucun doute que je désire quitter cet endroit au plus vite, mais il a raison, je le conçois désormais. Me voir dans cet état de faiblesse procurerait encore plus de plaisir à ma femme. Or, je ne compte pas lui permettre de penser ne serait-ce qu’une seconde qu’elle m’a vraiment blessé. Elle ne possédera jamais ce pouvoir.

      — Quelle est la dernière chose dont tu te souviens ?

      — Ivy m’a embrassé au gala, puis je me suis effondré, dis-je froidement.

      Il hoche la tête en croisant ses mains sur ses genoux.

      — Tu as eu beaucoup de chance que le docteur Rousseau ait été présent ce soir-là. Il a entendu le vacarme que faisaient les ambulanciers quand ils étaient en train de t’emmener sur un brancard et il est monté avec eux pour t’accompagner jusqu’à l’hôpital. Lorsqu’il a appris ce qui s’était passé, il a immédiatement commencé la décontamination. Ils t’ont déshabillé, et il a nettoyé ta peau en examinant surtout les traces de rouge à lèvres. Il a dit que ta peau était grasse et que c’était ce qui, parmi tes autres symptômes, indiquait quelque chose d’assez inattendu.

      — Qu’est-ce que c’était ?

      — Un agent neurotoxique qui a été utilisé dans plusieurs assassinats très médiatisés.

      — Un agent neurotoxique ? répété-je avec incrédulité.

      Cette révélation me perturbe. Comment Ivy a-t-elle pu mettre la main sur un tel poison ?

      — Il est interdit aux États-Unis depuis des décennies et tous les stocks de ce poison que les militaires possédaient ont été officiellement
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